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Prologue
Confortablement installé au bar qui bordait l’immense plage qui s’étirait sous ses yeux, Guy Bagaton ne put s’empêcher de rire de la blague que venait de lui raconter le barman. Puis il redressa son impressionnante carrure et darda son regard doré sur le sable blanc…
A cet instant, une femme émergea de l’ombre des palmiers et avança vers le bar d’une démarche nonchalante ; le soleil qui, derrière elle, inondait de lumière le Pacifique, prêtait, dans le contre-jour, des éclats bleutés à sa chevelure de jais. Camouflé par le muret en bambou du bar, Guy eut tout le loisir d’admirer ses épaules délicates, mises en valeur par son sarong rouge, noué au-dessus de sa poitrine. Une tenue locale qui, sur cette merveilleuse créature, semblait le summum de la sophistication. Aux pieds, elle portait des sandales à talon qui renforçait le galbe de ses jambes interminables.
Curieux ! Il aurait parié qu’elle n’était pas venue sous les tropiques pour s’allonger sur le sable fin et se faire dorer au soleil. En dépit de son sari et de son déhanché sensuel, elle paraissait très déterminée.
Mu par un intérêt primaire, Guy demanda au barman d’un ton mi-détaché, mi-condescendant :
— Qui est-ce ?
Celui-ci leva un regard vague vers la plage et répondit :
— Mlle Lauren Porter. Elle est arrivée par le vol en provenance d’Atu, il y a quelques heures. Elle compte rester deux jours.
— Je vois, commenta Guy, laconique.
Une heure plus tôt, le directeur de l’hôtel lui avait téléphoné, aux abois, parce qu’une cliente fraîchement arrivée d’Atu avait la ferme intention de se rendre dans un village reculé, au cœur de la montagne. Lauren Porter, c’était donc elle ! Lors de sa conversation avec le directeur, ce nom avait réveillé un vague souvenir en lui… Et, à force de concentration, il remonta le fil du temps et se remémora une discussion qu’il avait eue, quelques mois plus tôt, avec l’une de ses cousines, une vieille comtesse bavaroise versée dans le commérage et qui adorait donner des réceptions.
— J’ai vu que tu discutais avec Marc Corbett et sa charmante femme, lui avait-elle dit de sa voix sirupeuse. Je me demande si Paige sait qu’il entretient une liaison avec une Anglaise.
— Lui, tromper sa femme ? Cela m’étonnerait, avait sèchement répondu Guy.
Paige Corbett semblait très éprise de son mari, un businessman qui avait une réputation d’honnête homme. Il aurait été bien injuste qu’il la trompe.
— Pourtant, peu de gens en doutent, avait repris la comtesse. Marc et son Anglaise sont très discrets ! On ne les voit jamais ensemble. Néanmoins, on ne peut empêcher les langues de se délier… Il s’agirait d’une certaine Lauren Porter, une créature de rêve, à ce qu’on raconte. Elle travaille d’ailleurs pour lui et tout le monde lui reconnaît une grande intelligence. Cela fait des années qu’ils sont proches.
Guy s’était contenté de hausser les épaules et sa cousine avait poursuivi :
— Je te sens presque hostile à Marc Corbett. Bravo, Guy ! Enfant, déjà, tu avais le sens de l’honneur, ce qui est fort appréciable et rare chez un homme.
A ces mots, Guy lui avait adressé un sourire cynique, mais la vérité était que Marc Corbett avait effectivement perdu de son estime.
Aujourd’hui, plissant les yeux à cause du soleil aveuglant des tropiques, il regardait la fameuse Lauren Porter se diriger vers le bar. Le directeur de l’hôtel lui avait indiqué que la réservation avait été établie par la société Corbett. Il s’agissait donc bel et bien de la même femme.
 Que diable faisait-elle ici ?
Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, Guy cligna des paupières, comme fasciné. Une « ensorceleuse », tel fut le mot qui lui vint à l’esprit ! Pas étonnant qu’elle tienne Marc Corbett sous son emprise ! Une peau lisse comme de la soie, d’immenses yeux gris, qui scintillaient étrangement, telles des pierres de cristal, une bouche si sensuelle qu’elle enflammait instantanément l’imaginaire masculin — le tout allié à un corps qui donnait tout son sens au mot volupté.
Indubitablement, Lauren Porter représentait la maîtresse idéale pour un riche homme d’affaires.
Pourquoi tenait-elle à visiter un village perdu dans la montagne ? C’était sans doute lié à son travail et par conséquent à Marc Corbett, dont la multinationale avait des ramifications dans le monde entier.
Ignorant le tambour du désir qui résonnait en lui, Guy fronça les sourcils. La belle apparition venait de contourner le bar pour se diriger vers l’accueil… Il devait absolument s’entretenir avec elle pour savoir ce qu’elle mijotait.
Allons, la dissuader de se rendre dans les montagnes serait un jeu d’enfants, pensa-t-il, non sans dérision. Les femmes qui ressemblaient à des gravures de mode s’effrayaient facilement. Il suffirait de mentionner les impressionnants scarabées des montagnes et de faire une allusion bien sentie aux innombrables sangsues. Nul doute qu’elle renoncerait définitivement à son projet.
Il se sentait rasséréné par ses résolutions et cependant… Sans qu’il comprenne pourquoi, son instinct lui disait que cette femme était synonyme de danger. Et à maintes reprises, Guy avait eu raison de se fier à son instinct !
— Donc, tu n’as entendu aucune rumeur concernant des mouvements de rébellion ? reprit-il à l’adresse du barman.
— Bah, on ne peut empêcher les gens de bavarder… Surtout ici, à Santa Rosa.
Le jeune homme cessa soudain d’essuyer les verres qu’il venait soigneusement de laver et, jetant un regard inquiet alentour, il ajouta :
— Depuis le retour de John Frumm avec sa cargaison d’alcool, de cigarettes et de nourriture, les gens sont inquiets. Ils craignent que la guerre ne reprenne.
— C’est bien ce qui me semblait. Alors ouvre les yeux et les oreilles, d’accord ? En attendant, je vais faire connaissance avec Mlle Porter.
Là-dessus, Guy se dirigea vers la réception. Il comptait détourner rapidement la jeune Anglaise de son projet, puis interroger la réceptionniste. Elle venait d’un village frontalier à la République qui jouxtait Santa Rosa, l’île étant désormais divisée en deux Etats. Aussi pourrait-elle confirmer ou infirmer ses craintes, qui faisaient courir dans son dos des frissons glacés.
Glaciale, Lauren Porter l’était en ce moment. Visiblement, ce que lui disait la réceptionniste la contrariait. D’ailleurs, elle était si concentrée sur sa conversation qu’elle n’avait même pas entendu Guy arriver. Ce qui, encore une fois, lui permit de l’admirer…
Soudain, un conte que lui lisait sa nourrice autrefois lui revint à la mémoire : « Des cheveux noirs comme l’ébène, une peau blanche comme neige, une bouche semblable à un bouton de rose… »
Oui, une bouche véritablement incendiaire, pensa-t-il. Et une silhouette à se damner. Des hanches bien dessinées que moulait divinement le sarong rouge, et une poitrine haute et ferme ! Tout le corps de Guy était en alerte…
Il était grand temps de parler à cette jeune déesse des scarabées et des sangsues, pensa-t-il alors non sans ironie.



1.
— Voulez-vous dire qu’il est impossible de se rendre dans ce village ? demanda Lauren en fronçant les sourcils.
La réceptionniste hésita, puis répondit avec prudence :
— Non, ce n’est pas impossible, mais difficile.
— Pourquoi ?
— La route est dangereuse, madame, répondit la réceptionniste en détournant pudiquement les yeux.
Santa Rosa n’était sûrement pas réputée pour son réseau routier, pensa Lauren. Le minibus qui l’avait conduite de l’aéroport à l’hôtel lui en avait donné un aperçu peu flatteur. Ballottée d’ornière en ornière durant tout le temps du trajet, elle s’était félicitée de n’avoir pris qu’un frugal petit déjeuner !
Naturellement, la perspective de prendre un chemin encore plus cahoteux ne le remplissait pas de joie… Hélas, elle avait promis à Paige de visiter sa dernière fondation caritative pour en vérifier le bon fonctionnement. Depuis son bureau de Londres, tout avait paru simple. A l’occasion de son voyage en Nouvelle-Zélande, ne lui suffisait-il pas de faire un crochet par Santa Rosa, l’île tropicale perdue dans le Pacifique qui abritait l’usine parrainée par les Corbett ?
Or, sur place, tout était devenu terriblement compliqué !
Le vol pour Singapour avait été retardé, si bien qu’elle avait manqué sa correspondance. Résultat : elle était arrivée à Atu, la capitale de Santa Rosa, après minuit et avait dû attendre jusqu’au petit matin pour embarquer à bord de l’avion en partance pour South Coast.
Elle n’avait dormi que quelques heures et souffrait d’une affreuse migraine. Sans parler de ses yeux qui la brûlaient. Et voilà qu’après tous ses déboires, elle se heurtait à une fin de non-recevoir ! Allons, elle devait négocier, décida-t-elle en repoussant une mèche rebelle derrière son oreille.
— Et les transports en commun ? suggéra-t-elle.
— Je vous les déconseille fortement, madame.
— Pourquoi ? Je peux parfaitement prendre le bus.
— Non, je vous assure, ce genre de transport ne vous conviendrait pas. Et puis… le village est particulièrement isolé.
Isolé ? Il ne devait pas l’être tant que cela puisqu’on y avait ouvert une usine destinée à l’export ! Agacée, Lauren reprit :
— Dans ce cas, me serait-il possible de louer une voiture ?
Elle entendit alors dans son dos une voix masculine lui assener :
— Non, il n’y a pas de location de voitures à South Coast.
A ces mots, Lauren se raidit. Ce timbre profond, aux accents ironiques, dénotait une grande assurance. Lentement, elle se retourna…
Elle se figea devant le regard brûlant de deux prunelles couleur topaze, serties de cils noirs. D’instinct, son estomac se contracta.
— Pas de location de voitures ? répéta-t-elle machinalement.
— Lady, le loueur le plus proche se trouve dans la capitale, elle-même située, comme vous le savez, à une heure d’avion d’ici.
Dans sa bouche, le mot « lady » s’était teinté d’une troublante connotation sexuelle et avait glissé sur sa peau comme le souffle chaud d’un amant…
« On se ressaisit ! » s’ordonna-t-elle.
Faisant appel à toute sa dignité, Lauren demanda :
— Dans ces conditions, comment me rendre à… dans ce village ?
Elle n’avait pas réussi à mémoriser le nom compliqué du hameau que Paige avait griffonné pour elle sur un bout de papier.
— Je crains que vous ne deviez renoncer. La plupart des routes sont inondées suite aux pluies diluviennes qui se sont abattues sur la région.
 — Je suis certaine que les services de voieries sont intervenus.
A ces mots, Guy haussa un sourcil moqueur.
— Peut-être ne l’avez-vous pas encore remarqué, mais les gens d’ici se déplacent à pied. Santa Rosa n’a pas d’infrastructure pour les touristes ; cet Etat se remet tout juste de la guerre civile.
Sans répondre, Lauren le jaugea attentivement.
Ne lui avait-on jamais signalé qu’une barbe, même savamment négligée, donnait un air peu soigné ? Quant à ses cheveux, ils auraient mérité une bonne coupe…
Soudain, elle se ravisa. Non, les poils qui ombraient ses joues n’étaient pas un effet de mode : si cet homme ne se rasait pas, c’était parce qu’il se moquait éperdument de ce que les gens pouvaient bien penser de lui. Sa mâchoire carrée la fit soudain frissonner, puis les yeux de Lauren se rivèrent sur sa bouche, à la fois sensuelle et ferme. A son image ? s’interrogea-t-elle, un pincement au cœur.
Soudain, une vague impression titilla sa mémoire. Ne l’avait-elle pas déjà rencontré ? Allons, c’était ridicule ! Cet aventurier aux airs de flibustier exilé sur une île perdue au cœur du Pacifique était aussi éloigné de son monde qu’un Martien.
— Et par avion ? avança-t-elle. Puisque, selon Mlle Musi, je ne survivrai pas à un voyage en bus…
Elle avait prononcé ses ultimes propos avec ironie, mais il demeura insensible à son sens de l’humour et confirma gravement :
— Mlle Musi a raison.
— Pourquoi ?
— Avez-vous réellement envie d’être bringuebalée pendant des heures dans un bus bondé et sans toit, sous un soleil ardent ?
— S’il le faut, oui !
— Sans compter d’éventuels scarabées qui voyagent clandestinement. Ainsi que…
— Je peux m’adapter à la faune locale, affirma-t-elle vivement pour abréger ses descriptions.
 — Si vous êtes si déterminée que cela, allez-y à pied. Mais je vous conseille de ne pas oublier votre écran total.
Qui était cet homme si sarcastique et si imbu de lui-même ? Et pourquoi fallait-il qu’il soit doté d’un tel sex-appeal ? C’en était agaçant ! conclut Lauren, consciente du trouble qui s’était emparé de tout son être.
Soudain, un sourire lascif et amusé éclaira le visage de son tourmenteur. Lauren se raidit : pourquoi avait-elle donc choisi cette tenue qui dévoilait si largement ses épaules ? Sans doute parce qu’elle en adorait la couleur et qu’elle ne comptait pas tomber sur un… ce genre de… Ah, assez !
— Combien de temps me faudra-t-il pour arriver là-bas ?
— Cela dépend de votre vitesse de marche. Je vous conseille d’éviter les trop longues haltes à cause des sangsues. A propos, savez-vous comment on retire ce parasite lorsqu’il s’est incrusté dans la peau ?
— M. Guy plaisante, intervint la réceptionniste, gênée. Le village est bien trop loin pour s’y rendre à pied. Cela prendrait au moins deux jours de marche.
M. Guy… Au moins, elle connaissait son nom — ou son prénom !
— Votre agence de voyage aurait dû vous mettre en garde contre la contrée non civilisée où vous projetiez de vous rendre, observa « M. Guy » avec une ironie consumée. D’ailleurs, vous auriez pu deviner que Santa Rosa n’était pas précisément une destination touristique.
— Afin de rester courtoise, je choisis d’ignorer votre remarque désobligeante, décréta Lauren en rongeant son frein.
Subitement, la réceptionniste s’énerva contre M. Guy dans sa langue — une langue qu’il paraissait maîtriser parfaitement.
Durant cet échange, Lauren laissa courir son regard sur le T-shirt vert clair qui moulait ses épaules impressionnantes, puis sur le pantalon de toile claire enserrant ses cuisses musclées. Nul doute que cet aventurier possédait une autorité naturelle : en outre, il se dégageait de lui une arrogance, une fierté qui l’enveloppaient comme une aura. Sans compter sa remarquable aptitude à s’immerger dans un monde étranger et à le faire sien.
 En d’autres termes, il était l’homme de la situation, celui qui pouvait l’escorter jusqu’au village sacré ! Encore fallait-il qu’elle soit en mesure de lutter contre ses instincts… qui lui dictaient de prendre ses jambes à son cou et de fuir cet homme !
A cet instant, comme s’il lisait dans ses pensées, M. Guy lui jeta un regard éloquent… Lauren fit alors appel à tout son sang-froid pour apaiser le feu qui embrasait ses sens, aussi brûlant et impitoyable que la chaleur tropicale. « Pas mon type ! » pensa-t-elle, agacée. Elle préférait fréquenter des hommes sociables…
Oh, oh, quel genre de questions était-il donc en train de poser à la réceptionniste ? Cette dernière paraissait de plus en plus troublée et hésitante face à ce… ce gladiateur qui fronçait à présent les sourcils, manifestement résolu à obtenir des réponses.
Bien qu’elle ne comprenne pas un traître mot de leur conversation, Lauren eut soudain l’impression d’être une intruse. Aussi s’éloigna-t-elle de quelques pas pour observer distraitement un présentoir de cartes postales qui offraient une image idyllique de l’île. Au-dessus de sa tête, le ventilateur brassait de l’air chaud. Si cet endroit manquait de confort moderne, la beauté extraordinaire des paysages compensait largement ces désavantages. Et tout paraissait si paisible. Paisible ? M. Guy n’avait-il pas évoqué une guerre civile ? Un frisson la parcourut. Elle regretta de ne pas avoir enfilé de surchemise sur son sarong.
— Pourquoi tenez-vous à vous rendre dans ce village ? lui demanda Guy, qui en avait visiblement terminé avec la réceptionniste. Cet endroit est dépourvu de tout confort pour les touristes. Là-bas, on se lave dans le fleuve et puis il n’y a absolument rien à visiter.
Tiens, n’avait-il pas un léger accent ? Ou était-ce l’effet de son imagination ? Ah, la barbe ! Elle devait cesser de se focaliser sur lui.
— Je sais, fit-elle, un rien exaspérée. Je n’ai pas l’intention de séjourner là-bas. Je veux juste y passer l’après-midi. C’est la raison de mon séjour à Santa Rosa.
— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question.
 — Cela ne vous regarde pas, répliqua Lauren.
— Comme vous voudrez. D’ailleurs, quelles que soient vos raisons, elles ne me convaincront pas, décréta-t-il avant d’ajouter : Si vous acceptez de prendre un verre avec moi, je vous expliquerai pourquoi.
Un verre avec lui ? Etait-ce un stratagème de séducteur ou allait-il réellement l’impressionner par sa connaissance de l’île ? Elle jeta un coup d’œil désespéré à la réceptionniste qui l’encouragea d’un hochement de tête à accepter l’invitation, non sans préciser :
— M. Guy peut vous aider.
— Dans ces conditions, j’accepte de prendre un verre avec vous, concéda Lauren.
Encore une fois, elle regretta de ne pas porter une tenue plus décente que ce maudit sarong. Et déplora son absence totale de maquillage. Un peu de fard lui aurait permis de mieux supporter le regard perçant de ce troublant inconnu.
Il marchait à son côté avec une grâce féline d’où sourdait une vague menace, constata-t-elle tandis qu’ils se dirigeaient vers le bar, à l’extérieur. Et il la dépassait d’une bonne tête alors qu’en général, elle pouvait rivaliser par la taille avec la plupart des hommes.
Guy tout court ou M. Guy ? se demanda-t-elle de nouveau. Elle ne l’interrogerait pas sur son identité, et ne déclinerait pas davantage la sienne. S’il n’était pas capable de faire preuve de la politesse élémentaire qui consistait à se présenter, qu’il ne compte pas sur elle pour manifester de la bonne volonté.
Comme s’il se sentait observé, Guy lui décocha un coup d’œil en biais… Une décharge électrique la traversa subitement. Le cœur de Lauren se mit à battre brusquement la chamade.
Qui était cet homme, à la fin ? Et surtout, que recherchait-il ? Une liaison éclair ? Ou bien désirait-il qu’une riche touriste le soustraie à la fournaise tropicale ? Non, cette dernière hypothèse était définitivement exclue. Ce Spartacus tenait indubitablement davantage du pirate que du gigolo.
— Habitez-vous ici ? demanda Lauren, une fois assise dans un fauteuil en osier, à l’ombre d’un parasol.
— Par intermittence, répondit-il de façon évasive. Cette station est vraisemblablement l’endroit le plus calme de l’île. Et on y jouit d’une vue imprenable sur le lagon.
Puis, faisant un signe de la main au serveur, il ajouta :
— Que voulez-vous boire ?
— Un cocktail de papaye et de jus d’ananas.
Pour sa part, il commanda une bière. Un petit lézard traversa alors rapidement leur table. Un sourire aux lèvres, Lauren suivit sa course jusqu’à ce qu’il disparaisse. Quand elle releva la tête, Guy dardait sur elle ses prunelles ambrées si particulières.
— N’avez-vous pas peur des geckos ?
Non, pensa-t-elle, il n’était pas anglais. Une intonation bien particulière venait de le trahir, même si sa maîtrise de la langue était par ailleurs irréprochable.
— Pas des petits comme celui-ci. En revanche, les grands m’impressionnent davantage à cause de la lueur de prédateur qui brille dans leurs yeux.
A ces mots, il éclata de rire, un rire velouté qui la fit doucement frissonner.
— En général, petits ou grands, ils effraient les femmes.
— Les hommes aussi, j’en suis sûre, renchérit-elle.
Subitement, leurs regards se rivèrent. Quel effet cela pouvait-il donc faire d’embrasser un homme si sexy, si… si mâle ? se demanda-t-elle, troublée.
Guy se cala contre son fauteuil, visiblement détendu, le regard toujours rivé sur Lauren. Un regard qui l’emprisonnait dans ses rets d’or.
— Dites-moi tout, commença-t-il d’un ton envoûtant. Pourquoi voulez-vous vous rendre dans l’un des villages les plus sauvages de la région ?
— Sauvages, c’est-à-dire dangereux ?
— C’est-à-dire sans commodité. En outre, il est vrai qu’il se situe à la zone frontalière entre Santa Rosa et la République. Or, à la frontière, des tensions persistent toujours.
— Je croyais qu’un traité de paix avait été signé.
— Un nouveau prêtre charismatique essaie d’enflammer les esprits en prêchant un renouveau religieux et une croyance mélanésienne liée au cargo cult. Le cargo cult est…
 — Je sais ce que c’est. Ceux qui adhèrent à ce système de pensée attendent le salut sous la forme d’un cargo censé leur apporter tous les bienfaits de la société occidentale. J’ignorais que les partisans de cette doctrine pouvaient être violents.
— Jusqu’à présent, ils ne l’étaient pas, mais il semblerait qu’on leur ait livré des armes.
Naturellement, rien n’avait été confirmé. D’ailleurs, Guy n’accordait pas une grande crédibilité à ses rumeurs. Ici, les indigènes maniaient suffisamment bien la machette pour ne pas recourir à des armes plus élaborées.
Soudain, il fronça les sourcils : Lauren Porter n’avait décidément rien à faire ici ! En outre, pourquoi était-elle si évasive sur les raisons de son voyage ? Que venait faire une femme aussi raffinée dans cette minuscule station balnéaire à la vie mondaine inexistante ?
— Il semblerait… ? Il ne s’agit donc que de rumeurs…
— Les rumeurs font des ravages à Santa Rosa. On ne se remet pas aisément de dix ans de guerre civile. En dépit du traité de paix avec la République, les gens d’ici restent méfiants.
Il fit une pause avant de reprendre :
— La réceptionniste vient précisément du village où vous voulez vous rendre et elle m’a appris que le prêtre avait disparu.
— Est-ce grave ?
— Je l’ignore…
Incapable de supporter davantage ses grands yeux couleur cristal, Guy laissa errer son regard vers la plage. Des enfants se jetaient dans le lagon en riant, sous le regard impassible de leurs parents… Pourquoi ne se levait-il pas pour ordonner à cette famille bien insouciante de déguerpir face au danger imminent ? Et qu’attendait-il lui-même pour prendre la fuite avec l’ensorceleuse assise en face de lui ?
Non, il n’osait pas suivre son instinct car, en cas de fausse alerte, il aurait signé l’arrêt de mort de la station balnéaire. La prudence s’imposait, la réflexion aussi. En aucun cas il ne fallait céder à ses pulsions. Machinalement, il reporta son regard sur Lauren Porter… Tout comme lui, elle observait les enfants qui s’éclaboussaient joyeusement. Son beau visage s’éclaira alors d’un sourire lumineux tandis qu’un désir fulgurant cinglait les reins de Guy.
— Pensez-vous que les partisans du prêtre pourraient devenir violents en l’absence de la cargaison censée leur apporter les bienfaits de la civilisation occidentale ? demanda-t-elle.
— Je l’ignore. Ils savent pourtant bien que la violence ne mène à rien.
Il n’ajouta pas qu’hélas, ils étaient également désespérés et que, le désespoir menant à toutes les folies, il pouvait notamment les conduire à la merci de manipulateurs susceptibles de les encourager au pillage pour compenser l’absence du fameux cargo. Or, la station balnéaire constituait un fameux butin.
Naturellement, tout cela n’était que des suppositions…
— Et s’ils décidaient de prendre la richesse là où elle se trouve ? suggéra Lauren, pleine de bon sens.
— C’est invraisemblable, et puis la police suit la situation de près. En cas de danger, la station serait évacuée.
A cet instant, le barman apporta les boissons et ils se turent. Portant son verre à sa bouche, Guy observa son interlocutrice à la dérobée. Ce sarong rouge sublimait sa distinction naturelle. Ajoutez à cela sa chevelure noire et soyeuse, ses yeux d’un gris translucide… et les ennuis n’allaient pas tarder !
— Bref, trancha-t-il subitement, il ne serait pas prudent de se rendre dans la montagne par les temps qui courent.
— Et vous, vous y rendriez-vous ?
— Si je le devais absolument…
— Ce qui veut dire que vous accepteriez de m’y conduire !
— Ne comptez pas là-dessus !
— Je vous paierai.
— Lady, commença-t-il d’un ton furieux, je n’irai pas là-bas et vous non plus. Si vous voulez voir comment vivent les indigènes, allez dans un endroit plus calme.
Son ton était cinglant. Lauren sentit le rouge lui monter aux joues. Rongeant son frein, elle se mordit la lèvre inférieure… tandis que Guy résistait à l’envie de lui saisir le menton et de bâillonner sa bouche affolante.
Et quand elle se mit à siroter son cocktail, les choses empirèrent. Comment parvenait-elle à prêter tant d’érotisme à un geste si banal ?
« Assez ! » s’ordonna-t-il.
Lorsque Lauren reposa son verre, elle darda sur lui un regard aussi transperçant que déterminé et décréta :
— Je tiens à me rendre dans ce village, car une personne qui m’est chère parraine une usine de fabrication d’huile d’amande. Initialement, je devais me rendre en Nouvelle-Zélande, en vacances, et comme Santa Rosa se trouve dans la région, je lui ai promis de faire le détour.
Naturellement, la « personne chère à son cœur », c’était Marc Corbett ! conclut hâtivement Guy.
— Vous n’aurez qu’à dire à votre ami que je vous ai interdit de vous rendre au village, décréta-t-il tranquillement.
Comme il l’escomptait, sa provocation fit mouche. Le sourire de la charmante Lauren se figea brutalement. Cependant, elle ne détourna pas les yeux mais, le regard toujours rivé sur lui, porta de nouveau son verre à ses lèvres, sa gestuelle étant cette fois savamment étudiée pour le séduire.
Devant son petit numéro de charme, le pouls de Guy s’accéléra malgré lui…
— Voilà qui est discutable, déclara-t-elle après quelques gorgées. Qu’est-ce qui vous fait croire que vous avez de l’autorité sur moi ?
— Je vous en empêcherai par tous les moyens, annonça Guy. Quitte à vous menotter pour vous faire monter dans l’avion ! Il est très dangereux d’aller dans la montagne. Naturellement, en payant le prix fort, vous trouverez toujours un chauffeur, mais sachez que vous mettrez également sa vie en danger.
Lauren le scruta longuement, puis finit par déclarer :
— Vous avez vraiment l’air sérieux. Dans ces conditions, je renonce à me rendre là-bas.
Elle, renoncer ? Il ne savait s’il devait la croire.
— Donnez-moi votre parole !
— Allons ! Me pensez-vous assez égoïste pour mettre en péril la vie d’autrui ? s’indigna-t-elle. Mon amie comprendra. Je me contenterai d’un contact téléphonique avec le responsable de l’usine.
 — Voilà qui est fort raisonnable. Je pourrai le joindre sur mon portable. Mais pour cela, nous devrons nous rendre à mon bureau où je l’ai malencontreusement oublié.
A ces mots, Lauren le gratifia d’un regard froid et répondit :
— Merci, j’appellerai de l’hôtel.
— Je crains que ce ne soit impossible. Durant la guerre civile, le réseau téléphonique cablé a été détruit. Chaque chef de village possède désormais un portable.
Lauren soupira et répondit d’un air songeur :
— Cette île ressemble pourtant à un paradis…
— Il y a toujours un serpent qui sommeille au paradis… Et en général, ce qu’il veut, c’est l’argent et le pouvoir.
— Pensez-vous que ce soit à cause de sa riche mine de cuivre que Santa Rosa éveille la convoitise de la République ?
— Oh, je constate que l’on s’est documenté…
— On se documente toujours, rétorqua-t-elle.
— Hélas, la connaissance encyclopédique ne suffit pas, ainsi que vous pouvez le constater.
— C’est tout de même curieux que ce prêtre entre en jeu juste après la signature du traité sous l’égide de l’ONU, poursuivit Lauren sans prêter attention à sa provocation. N’est-il pas diligenté par la République qui cherche à créer de nouveaux troubles à Santa Rosa afin de diviser pour mieux régner ?
— C’est une vue réaliste, bien que cynique.
— La guerre est-elle donc probable ?
— Non ! fit-il d’un ton bourru avant d’ajouter : Venez, je vous emmène en ville.
— Pardon ?
— Là où se trouve mon bureau… et mon portable.
Comme Lauren ne répondait pas, il enchaîna :
— Vous êtes en parfaite sécurité avec moi. En général, j’inspire plutôt la confiance.
La confiance ? Hum, hum… Avec son taux de testostérone qui devait caracoler dans le rouge, était-il digne de la sienne ? Lauren jugea prudent d’informer discrètement la réceptionniste de son départ en ville avec lui, sous prétexte d’aller aux toilettes.
 Cela fait, elle lui emboîta le pas. Zut, pensa-t-elle subitement, elle avait oublié son passeport dans le coffre de l’hôtel. Bah, peu importe ! Dans une heure tout au plus, ne serait-elle pas de retour ?
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ROBYN DONALD
Coup de foudre a Santa Rosa

En vacances sur I'fle de Santa Rosa, Lauren, qui a perdu son passeport,
se retrouve incapable de quitter le territoire. Jusqua ce qu'un bel
inconnu propose de I'épouser afin quelle obtienne des papiers
d'identité. Un arrangement que Lauren ne peut qu’accepter. ... pour
découvrir, une fois les voeux échangés, qu'elle est désormais la femme
d'une altesse royale !

EMMA DARCY
Le bal des amants

Katie n'a jamais oublié Carver Dane, I'homme qui aurait pu
devenir son mari, dix ans plus tt, si le destin nen avait décidé
autrement. Aussi croit-elle le reconnaitre sous le masque du
mystérieux cavalier qui vient de I'entrainer sur la piste de danse.
Certe allure, ces mains. .. Serait-ce le fruit de son imagination ?
Katie ne va pas tarder a le savoir...

LUCY MONROE
Le venin du doute

Depuis le déces de son beau-pere, causé par I'inconscience de sa
mere, Rachel se prépare 2 affronter les reproches de la famille
du défunt. Mais c’est surtout la réaction de Sebastian, le neveu
du disparu, qu’elle redoute le plus. Car Rachel sait combien
elle souffrirait si cec homme qu’elle aime en secret depuis
toujours se montrait méprisant et furieux a son égard...
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